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de Lisa Roux, oblate de Chantelle 
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 « Le Christ est ressuscité, il est vraiment ressuscité ! » C'est avec cette 

exclamation que nos frères orthodoxes et de plus en plus de catholiques se saluent à la 

sortie de la Vigile pascale ou de la messe du jour de Pâques. 

Nous venons de vivre ce sommet de notre année liturgique et je me demande ce que ça 

change pour moi, pour nous, pour chacun de nous... Au fond c'est chaque année la 

même chose, cela fait 30, 60, 80 ans que nous fêtons Pâques, sommes-nous blasés ? Est-

ce seulement une habitude ? 

Pourtant il me semble que cette joie profonde qui surgit chaque année au fond de nous 

n'est pas surfaite. 

Écoutons Benoît (RB : Pr/ 8-9-13) : « Levons-nous donc enfin une bonne fois ! La Bible 

nous réveille en disant : « C'est le moment de sortir du sommeil » (Rm 13,11) Ouvrons 

nos yeux à la lumière de Dieu. Laissons la voix puissante de Dieu frapper nos oreilles, 

et écoutons ce qu'elle nous dit… Courez pendant que vous avez la lumière de la vie. 

Alors la nuit de la mort ne vous surprendra pas » (Jn 12,35). 

À travers ces mots de Benoît j'entends Jésus dire à ses disciples au jardin des oliviers : 

« Veillez et priez pour ne pas entrer en tentation ! » 

Durant tout le carême nous avons fait au mieux pour rester vigilants sur nos tentations, 

avons-nous assez veillé, avons-nous assez ouvert les yeux sur notre réalité, avons-nous 

assez prié ? Je crois pouvoir dire que, pour moi, c'est non. Cependant le dimanche de la 

Miséricorde vient nous rappeler de ne pas désespérer, nous ne sommes pas seuls et ce 

serait bien prétentieux de croire qu'on peut devenir parfait à la force des pauvres muscles 
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de notre âme. Dieu ne demande pas des miracles, ça c'est Lui qui s'en charge ! Mais il 

nous demande de nous laisser ébranler, mettre en route, par sa voix puissante, Il nous 

demande de courir, même si cela fait bien longtemps que nous n'avons pas beaucoup 

couru pour certains d'entre nous. Mais pourquoi tant de précipitation ?... 

Parce qu'un jour nous avons promis, dans notre engagement d'oblat, la conversion de 

notre vie et que nous savons bien que c'est une attention de tous les instants. Si nous ne 

veillons, pas quelqu'un d'autre veille, celui qui sait si bien éteindre la flamme de notre 

cœur, celui qui sait si bien nous décourager. 

La lumière de la résurrection éclaire notre route, il y aura des vendredi (plus ou moins 

saints), il y aura des jours sombres, des nuits au mont des oliviers, mais chaque année la 

joie pascale vient relancer notre course. Nous sommes sûrs que le Christ est vainqueur 

de la mort et du péché, nous sommes sûrs que sa joie brille au bout de nos tunnels, que 

sa volonté est de nous sauver, qu'en mourant il a tué la mort. Alors, oui, il est grand 

temps de nous réveiller, de nous remettre en route pour que le Maître nous trouve 

vigilants au jour où il fera lever dans notre cœur l'étoile du matin afin que nous ne soyons 

pas surpris les mains vides et le cœur sec. 

Oui Alléluia ! Le Christ est ressuscité, Il est vraiment ressuscité ! 
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Décès de sœur Andrée de l’abbaye de Limon 

Le 10 avril 2022, dimanche des Rameaux, sœur 

Andrée, après 3 ans de maladie, a remis son souffle 

à son Créateur, dans la 73° année de son âge, la 47° 

de sa profession religieuse et la 27° de sa profession 

monastique. Nous la confions, elle et sa 

communauté, à votre prière. 

Suscipe me Domine, 

 secundum eloquium tuum et vivam 

 

 

 
Le Notre Père. 

Une conférence de sœur Etienne, de l’abbaye de Pradines, donnée aux oblats au 
cours du carême 2022  

 

 Comme vous le savez, l’année liturgique 2021-2022 est dans l’Église une année « C », 
c’est-à-dire une année où nous lisons chaque dimanche l’Évangile selon St Luc. Or, c’est 
dans cet Évangile que nous assistons en direct à la naissance du « Notre Père ». Nous 
trouvons en effet, en Luc 11,1-4, les deux versets qui suffisent à l’évangéliste pour faire jaillir 
des lèvres de Jésus la source vive de cette prière :  

« Il arriva que Jésus, en un certain lieu, était en prière. Quand il eut terminé, un de ses disciples lui 
demanda : ‘Seigneur apprends-nous à prier comme Jean le baptiste l’a appris à ses disciples’. Il leur répondit : 
‘Quand vous priez, dites :  

Père, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne. 
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Donne-nous le pain dont nous avons besoin pour chaque jour. 

Pardonne-nous nos péchés, car nous-mêmes, nous pardonnons aussi à tous ceux qui ont des torts envers 
nous.  

Et ne nous laisse pas entrer en tentation. » 

Je vous propose une lectio divina des deux premiers versets qui présentent les circonstances 
dans lesquelles le « Notre Père » est donné aux disciples par Jésus comme modèle de prière.  

 
1 Une prière en chemin 
 
 Depuis le chapitre 6 verset 17, Jésus est en marche avec les douze apôtres qu’il vient 

de choisir après avoir prié toute une nuit sur une montagne de Galilée. Depuis, ils ont fait 
du chemin, et Jésus au chapitre 10 a même désigné soixante-douze disciples pour les envoyer 
en mission « deux par deux en avant de lui ». Où se trouve-t-il avec sa bande au chapitre 11 ? 
« En un certain lieu » : le renseignement est vague, et pourtant nous avons de quoi trouver 
dans le contexte immédiat la route sur laquelle il avance et dans quelle direction elle le 
conduit, lui et ses disciples. Déjà, au chapitre 10,38 Luc place une balise : « alors qu’ils étaient 
en route », puis une autre en 9,57, et c’est au chapitre 9 verset 51 que le lecteur découvre de 
quelle route il s’agit : « comme s’accomplissait le temps où il allait être enlevé au ciel, Jésus, le visage 
déterminé, prit la route de Jérusalem. » Nous sommes là au tournant de la vie de Jésus, et au 
tournant de l’Évangile de Luc dont le récit de la montée de Jésus à Jérusalem ne s’achèvera 
qu’au chapitre 19,41. Si bien que lorsqu’on lit ces dix chapitres, et en particulier le récit de la 
naissance du « Notre Père » il faut toujours se souvenir que Jésus est intérieurement orienté 
dans ses actions, son enseignement, ses paraboles, vers l’horizon de sa mort qu’il sait 
prochaine et donc tourné dans son exode pascal vers cette Pâque « qu’il a désiré d’un grand 
désir » (22,14). 

 
2 Naissance du « Notre Père »  
 
 Le troisième Évangile aime à souligner que Jésus est un priant. Les événements 

essentiels de sa vie, et cela jusqu’à son dernier souffle, sont associés étroitement à sa vie 
intérieure d’union avec celui qu’il appelle « Père » : son baptême (Luc 3,21, le choix des 
Douze (6,12) ; la profession de foi de Pierre (9,18), la Transfiguration (9,28). Luc rapporte 
même le contenu de sa prière d’exultation, au retour de mission des soixante-douze disciples 
(10,21). Et au chapitre 11, sur la route qui monte à Jérusalem, nous trouvons de nouveau 
Jésus « en prière » ; une prière silencieuse et, semble-t-il, prolongée, en présence des disciples 
étonnés qui n’osent l’interrompre. Cette posture de priant en chemin est admirablement 
décrite dans un de nos tropaires, chant d’ouverture de la messe du 17ème dimanche du Temps 
Ordinaire de l’année C, qui prépare l’assemblée liturgique à l’écoute de cette page 
d’Évangile :  

« Comme un homme parle à son ami,/comme un enfant se tient près de son père, Jésus priait. Ses disciples 
regardaient, témoins silencieux,/ un grand désir les a saisis :  

Refrain de l’assemblée : « Maître, apprends-nous à prier ». 
 
De fait, un des disciples ose faire cette demande ‘en nous’, c’est-à-dire au nom de ses 

compagnons. Elle révèle un désir de vivre la même expérience ; mais aussi leur conscience 
que prier s’apprend et que « nous ne savons pas prier comme il faut », comme le dit Saint Paul 
dans l’Épître aux Romains (8, 27). « Seigneur, apprends-nous à prier » : voilà bien une prière 
à garder en mémoire… quand il nous ait difficile de prier ! Mais nous ne saurons jamais bien 
prier, car la prière chrétienne est un apprentissage permanent de la filiation et de la fraternité, 
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« chemin faisant ». Reçue du Sauveur, elle est adressée au Père par ‘le nous’ des baptisés et non 
par le ‘je’ de chacun. Nous n’aurons jamais fini d’apprendre de Jésus sa propre prière filiale, 
qui n’est pas une formule à rabâcher, mais un trésor de mots et de demandes essentielles 
suspendues à ce que Péguy appelle « un clou de tendresse », l’invocation « Notre Père ».  

 
Avec cette invocation, Jésus innove : il n’explique pas seulement comment prier, il fait 

participer les siens à sa propre prière ; « il nous conduit, écrit le pape Benoît XVI, à l’intérieur 
du dialogue de l’amour trinitaire, il hisse pour ainsi dire nos détresses humaines jusqu’au cœur de Dieu ». 

 
 

 

Dom Bernard de Montfaucon (1655-1741), le bénédictin qui inventa l’archéologie  

 

par Bernard HAUTECLOQUE, historien et oblat de Limon 

  Bernard de Montfaucon de Roquetaillade est né le 16 janvier 1655, sixième des treize 
enfants de Timoléon de Montfaucon (1600-1688), un ancien officier, dont la devise était : 
« Mon âme à Dieu, mon épée pour le Roi ». Marié deux fois, Timoléon de Montfaucon avait eu 
quatre fils et neuf filles.  

Le destin de sa descendance est typique de la noblesse pauvre de son temps : de très 
nombreuses naissances, mais sur 13 enfants, 5 moururent avant d’avoir atteint l’âge adulte. 
Et seulement deux de ses enfants (son fils aîné et une de ses filles) se marièrent, tous les 
autres étant promis à l’Église ou à l’Armée (où on mourait souvent jeune). Une fille entra 
chez les Clarisses, une autre chez les Dominicaines et deux chez les Augustines. Un frère de 
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Bernard de Montfaucon, Louis, entra, lui aussi dans les Ordres. Quant au cadet, Barthélemy, 
il devint officier et mourut au combat, en 1690.  

Depuis le château de Roquetaillade, forteresse formidable, encore qu’un peu délabrée, le 
seigneur de Montfaucon surveillait son fief, au cœur des Corbières. Le jeune Bernard, né au 
château de Soulatgé, une autre propriété de sa famille, accomplit, au collège de Limoux de 
courtes études ; suffisantes, cependant, pour lui donner durablement le goût des belles 
lettres. 

 

Le village de Soulatgé, vue actuelle – wikicommons. Tous droits réservés. 

 

Dans ces montagnes pauvres et enclavées, les seigneurs étaient seuls maîtres ; parfois 
avant même Dieu. Les guerres incessantes avaient ruiné l’État royal et son autorité ; on avait 
assisté à une véritable re-féodalisation, d’autant plus importante qu’on était éloigné 
géographiquement du pouvoir, c'est-à-dire de Paris. En Languedoc, son représentant, 
l’Intendant de Toulouse, était tout juste capable de faire respecter l’ordre dans la ville même. 
Comme partout en France, les campagnes étaient largement abandonnées à elles-mêmes. 
Les hobereaux, qui n’étaient plus soumis à aucune autorité réelle, ne se gênaient pas abuser 
de leur pouvoir, accablant paysans et citadins de taxes et de toutes sortes de violences, allant 
parfois jusqu’à s’adonner au brigandage. Les gens, et surtout les biens d’Église eux-mêmes 
n’étaient pas à l’abri de leurs exactions. Il faut bien reconnaître que ceux-là menaient 
rarement une vie très digne de respect. Pour ne donner qu’un exemple parmi bien d’autres : 
notre Bernard avait un cousin, Pierre de Montfaucon, abbé de Villars que sa vie de débauché 
conduisit plusieurs fois en prison ; et qui couronna sa peu édifiante carrière ecclésiastique, 
condamné à mort par le Parlement de Toulouse, en 1669, pour avoir, avec ses deux frères 
et sa sœur, assassiné une demi-douzaine de personnes, au cours d’une vendetta. La sentence 
ne fut jamais exécutée mais l’aventurier en soutane finit lui-même assassiné, en 1675. 
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 A Roquetaillade, il est vrai, les choses étaient 
un peu différentes, car la localité relevait d’un de ces 
micro diocèses, à peine plus grand qu’une de nos 
paroisses actuelles, qui devaient subsister jusqu’à la 
Révolution, celui d’Alet, aujourd’hui un village de 406 
habitants, dans le département de l’Aude. Son évêque 
fut, de 1639 à 1677, un des prélats les plus 
remarquables de son siècle : Nicolas Pavillon (1597-
1677). Prodige d’humilité et d’énergie, Mgr Pavillon 
parvint véritablement à réformer son modeste 
diocèse ; à tirer (un peu) les paysans de leur ignorance 
crasse et de leur misère matérielle et spirituelle, à 
imposer à son clergé une vie un tant soit peu digne de 
l’Évangile. D’un courage indomptable, ce prélat de 
choc n’hésita pas à faire des remontrances aux 
hobereaux qui, ne respectant plus ni Dieu ni Diable, 
menaient une vie de violences, de débauches et de 
ripailles.  

Nicolas Pavillon (1597-1677), évêque d’Alet 
wikicommons. Tous droits réservés. 

 

Tous ces seigneurs-brigands commencèrent par lui rire au nez et à le menacer. On 
cite de nombreux exemples, tout au long du XVII° siècle, de seigneurs ayant fait bastonner 
et parfois mettre à mort, les ecclésiastiques assez courageux pour s’être opposés à leurs 
exactions ou à leurs débauches. Mais, et ce fut là un véritable miracle, bluffés par le courage 
de l’intrépide évêque, les hobereaux des Corbières finirent par l’écouter et même, lui obéir. 

Nicolas Pavillon était un hôte régulier à la table du seigneur de Montfaucon. Séduit par 
l’intelligence et la culture du jeune Bernard, l’évêque d’Alet mit sa bibliothèque à sa 
disposition. Et, même si leurs tempéraments, leurs trajectoires furent très différentes, il est 
permis de penser que l’exemple de Nicolas Pavillon fut déterminant dans la future vocation 
religieuse de Bernard de Montfaucon.   

 

Cette vocation devait être tardive. Bernard se destina d’abord (ou fut, 
autoritairement, destiné par son père ?), comme tant d’autres fils de la noblesse du XVII° 
siècle, au métier des armes. Sous l’Ancien Régime, on achetait ou héritait des grades. Quant 
à la formation, elle se faisait sur le tas. En 1672, à 17 ans, l’adolescent se fit cadet, à la 
forteresse de Perpignan. De famille noble, mais pauvre, il dut s’en remettre à un de ses 
oncles, le marquis Jean Antoine de Hautpoul qui l’accepta, comme capitaine, dans le 
régiment qu’il commandait. Mais il lui fit comprendre que l’uniforme ne suffisait pas à faire 
l’officier ; et que le tout jeune capitaine devrait, très vite, justifier son grade. 

  

Pendant deux ans, le jeune capitaine de Montfaucon guerroya entre Lorraine, Alsace 
et Pays de Bade, dans l’armée de Turenne. Rien ne nous est parvenu de sa brève carrière 
militaire. On sait que les armées en campagne vivaient alors sur le pays, commettant toutes 
sortes de pillages et d’exactions aux dépens de la population civile. Qu’on soit en pays ami 
ou ennemi ne faisant, finalement, pas grande différence. Bernard de Montfaucon y a-t-il 
participé ? On reporte aussi qu’il fut mêlé à un duel, sans toutefois qu’il n’en résulte mort 
d’homme. 
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 Au XVII° siècle, l’espérance de vie d’un soldat, ou même d’un officier subalterne, 
était extrêmement courte. Il n’existait, pour ainsi dire, pas de service de santé, et la vie en 
campagne se déroulait dans des conditions d’hygiène si déplorables que les épidémies 
faisaient plus de victimes que les combats proprement dits. Rien d’étonnant à ce que le jeune 
officier soit, pendant l’hiver 1674-75, tombé gravement malade. Il fit alors à Notre Dame de 
Marceille, un sanctuaire très populaire dans sa région, le vœu de se consacrer à Dieu s’Il lui 
prêtait vie. Il guérit. Quelques semaines plus tard, un de ses cousins, grièvement blessé d’un 
coup de mousquet, mourut dans ses bras.  

 

Bernard de Montfaucon, abandonnant sa carrière militaire, reprit la route de son 
pays natal. Fidèle à son vœu, il renonça à sa part d’héritage avant d’entrer au monastère 
bénédictin de la Daurade, à Toulouse, qui relevait de la Congrégation de Saint Maur. Il y fit 
profession le 13 mai 1676 ; il avait alors 21 ans. 

Pourquoi choisir les Bénédictins Mauristes ? Et si, comme c’est le plus probable, l’exemple 
de Mgr Pavillon était à l’origine de sa vocation, pourquoi ne pas avoir choisi l’Église séculière 
où, grâce à ses dons intellectuels et à ses quartiers de noblesse, il aurait très vite pu accéder 
à l’épiscopat ? Le futur dom Bernard n’a jamais explicité sa vocation, une telle sobriété étant 
d’ailleurs fréquente dans les biographies des religieux, sous l’Ancien Régime. Presque 
toujours, les textes se contentent de dire : « Il (ou elle) se fit d’Église » ou : « Il répondit à l’appel 
de Dieu » sans donner plus de détails. Impossible donc d’en savoir plus. Du reste, comment 
reconstituer les cheminements d’une vocation ? 

 

 

 

L'abbaye de Lagrasse, vue actuelle. Photo aimablement fournie par la communauté des Chanoines 
 

Comme tous les novices mauristes de sa province, le jeune moine, séjourna à Sorèze (de 
1676 à 1678), puis à Lagrasse (de 1678 à 1686), à Sainte Croix de Bordeaux (de 1686 à 1687). 
Au cours de cette longue période de formation, il révéla une puissance de travail qui devint 
rapidement légendaire dans toute la Congrégation. Il perfectionna son latin et son grec, au 
point de les maîtriser comme des langues vivantes. Il acquit aussi, ce qui était exceptionnel, 
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même au sein de la congrégation mauriste, de solides notions d’hébreu, de chaldéen, de 
syriaque, d’arabe et de copte. On sait aussi, par sa correspondance, qu’il parlait très bien 
l’italien, et correctement l’espagnol. Ce qui, encore une fois, n’était pas courant à son époque, 
même parmi les intellectuels. 

Le souvenir de Bernard de Montfaucon (qui, selon la légende, travaillait plus de quatorze 
heures par jour) est encore de nos jours, entretenu à l’abbaye de Lagrasse, occupée depuis 
2004 par la jeune et dynamique communauté des Augustins Chanoines Réguliers de la Mère 
de Dieu. 

 

Les Mauristes formaient soigneusement leurs novices et surtout, repéraient ceux qui, 
parmi eux, pourraient se destiner aux travaux d’érudition et qui aux postes de responsabilité. 
Bernard de Montfaucon fut destiné au premier groupe. En 1687, dom Claude Martin 
l’envoya à Paris. Cette fin des années 1680 était difficile pour les Mauristes et terrible pour 
tous les Français. La guerre de la Ligue d’Augsbourg opposant, pour la énième fois, les 
Armées de Louis XIV à celles de presque tout le reste de l’Europe, avait rendu presque 
insupportable la pression fiscale, particulièrement pour les maisons religieuses, les dernières 
du Royaume à être encore solvables. Sous l’Ancien Régime, l’Église était, théoriquement, 
dispensée de payer des impôts. Cependant, tous les cinq ans, lors de l’Assemblée générale 
du Clergé, l’Église (à la richesse, notamment foncière, considérable) devait verser une 
contribution que l’on nommait le « Don gratuit », et qui représentait entre 2 et 3% du budget 
de l’État. Mais tous ces soucis financiers n’entravèrent pas le prodigieux travail de recherche 
et de publication des Mauristes. 

 

 L’œuvre considérable de dom de Montfaucon concerna essentiellement deux 
domaines : la Patristique et l’Archéologie. 

Si les Pères latins étaient alors relativement bien connus dans la Catholicité, les grecs ne 
l’étaient que par le truchement de traductions latines, peu rigoureuses et souvent erronées. 
Bernard de Montfaucon et son équipe se mirent au travail, réalisant des éditions critiques 
des œuvres de saint Athanase et de Saint Jean Chrysostome qui furent très remarquées.  

 

De 1698 à 1701, Bernard de Montfaucon voyagea en Italie, pour y travailler sur les 
manuscrits des Pères de l’Église ; sans pouvoir en être certain, on pense qu’il aurait, en avril 
1701, rencontré à Modène, le célèbre érudit Ludovic Muratori (1672-1750). Montfaucon en 
tira un Diarium italicum, qui fut un authentique succès de librairie. Le Pape Innocent XII le 
reçut avec beaucoup de bienveillance. Il s’en fallut même de peu que dom Bernard ne resta 
à Rome le reste de sa vie. La congrégation mauriste entretenait une représentation à Rome, 
la Procure Générale. Compte tenu des rapports généralement exécrables que les Mauristes 
(très gallicans et, bien souvent, jansénistes de cœur) entretenaient avec le Saint Siège, le poste 
n’avait rien d’une sinécure ; il finit d’ailleurs par être supprimé, en 1733.  

 

Mais il se trouva que le Procureur en charge, dom Estiennot de la Serrée (1639-99) 
mourut le 20 juin 1699, lors du séjour de Bernard de Montfaucon qui fut contraint de 
prendre, provisoirement, sa place. Le Pape lui proposa de rendre cette nomination 
définitive ; c’eût été là, pour un ambitieux, la perspective d’occuper un poste considérable 
dans l’Eglise de son temps. Mais Montfaucon refusa. Cet homme tout d’une pièce avait 
décidé de vouer entièrement sa vie aux travaux intellectuels. Tout à fait dans l’esprit mauriste, 
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il jugeait incompatible avec sa vocation de consacrer ne serait-ce qu’une partie de son temps 
et de son énergie à des fonctions d’autorité, de responsabilités administratives.  

 
Abbaye de Saint Germain des prés en 1687 

 

Dom Montfaucon rentra donc finalement, et définitivement, à Paris. De 1701 à 
sa mort, quarante ans plus tard, le bénédictin ne devait plus jamais voyager ; ce qui est 
d’ailleurs presque surprenant. Vers 1723, ce moine de choc n’hésita pas à planifier avec un 
de ses correspondants, Angelo Quirini (1680-1755), bénédictin lui aussi, qui venait d’être 
nommé évêque de Corfou, une expédition qui l’aurait porté en Grèce, en Turquie et peut-
être jusqu’au Levant ; ce qui était alors une expédition des plus aventureuses. Ce voyage resta 
à l’état de projet, et c’est sans doute regrettable. 

 

A Saint Germain des Près, dom Montfaucon poursuivit une œuvre dont l’ampleur (plus de 
cinquante in-folio) coupe le souffle, a fortiori si on tient compte des moyens techniques de 
l’époque. Montfaucon possédait (comme son confrère Mabillon, qui le précédait d’une 
génération) une capacité de travail exceptionnelle, ainsi que le génie de l’organisation. Même 
si nous ne devons pas oublier que, comme les autres érudits mauristes, dom Montfaucon 
avait toute une équipe qui travaillait sous ses ordres. On pouvait même dire du bénédictin 
qu’il avait des talents d’homme d’affaire. Car Montfaucon préparait et organisait 
soigneusement l’édition de ses propres publications. Il fut un des tous premiers à lancer des 
souscriptions pour financer à l’avance ses livres les plus importants. 

 

Bernard de Montfaucon, aristocrate et ancien militaire, n’avait toutefois pas l’humble 
affabilité du fils de paysan Mabillon. Personne, sans doute, ne peut l’accuser d’avoir manqué 
à la charité. Mais les contemporains soulignent son ton assuré ; non certes, par la vanité, 
mais par la certitude d’avoir raison. On a conservé des lettres de lui où le Bénédictin défend 
ses intérêts et ses opinions courtoisement, mais sans faiblesse ni hypocrisie. A plusieurs 
reprises d’ailleurs, son « parler vrai » lui rapporta de solides inimitiés. 
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 Lors de son séjour en Italie en 1698-1701, par exemple, ses commentaires plus francs 
que diplomatiques sur la façon dont la Bibliothèque marciana de Venise était tenue, lui 
valurent de s’en faire expulser manu civilari. Et le préfet de la Bibliothèque vaticane, Lorenzo 
Zaccagni (1652-1712), que Montfaucon considérait ouvertement comme un cuistre sans 
envergure, ne manqua plus jamais une occasion de dénigrer les travaux du bénédictin 
français. 

 

Archéologue avant la lettre, Montfaucon rassembla une collection de dessins et de 
croquis. Il n’hésita pas non plus, il fut l’un des premiers à le faire, à étudier scientifiquement 
les mégalithes préhistoriques.  

Son cabinet d’antiquités ne survécut pas à la Révolution. Il est impossible de savoir dans 
quelle mesure les pièces qui le composaient furent dispersées et vendues, ou si elles 
disparurent dans l’incendie qui ravagea les bâtiments de Saint Germain des Prés, le 19 août 
1794. 

 

 Dom de Montfaucon fut le fondateur de la paléographie, en même temps que son 
parrain : ce fut lui qui inventa le terme, en 1708. Jean Irigoin fit remarquer que, 
miraculeusement, « En fondant cette discipline, Montfaucon l’a portée, d’un coup, à son 
accomplissement. » Comme d’ailleurs, une génération plus tôt, Mabillon avait créé la 
Diplomatique. Plus de trois siècles après, l’essentiel de l’enseignement de Dom de 
Montfaucon reste valable. 

Il fut également un des premiers à s’intéresser aux vieilles pierres, aux bâtiments qui 
témoignaient du passé. Encore une fois, il nous faut insister sur cet aspect novateur. Les 
contemporains de Montfaucon n’avaient pas de respect pour les monuments historiques. 
Dans les monastères même, on détruisait les bâtiments « gothiques » (on nommait 
« gothique » tout ce qui était médiéval), jugés horribles ou peu fonctionnels, pour les rebâtir 
« à la française », sans même y penser à mal. Là où les bâtiments et églises médiévales furent 
préservés, ce ne fut pas par amour de l’art, mais presque toujours parce que la maison n’avait 
pas les moyens d’en construire d’autres. Les Mauristes furent, dans une très modeste mesure, 
les seuls à agir autrement.  

Il faut toutefois noter que Montfaucon fut, dans l’étude des antiquités, beaucoup moins 
rigoureux, beaucoup plus prisonnier des mentalités et préjugés de son temps qu’il ne l’avait 
été dans l’étude des textes. 

 

En 1719, Bernard de Montfaucon fut élu à l’Académie des inscriptions et belles 
lettres. Et, au terme d’une belle vie de labeur, au service de la science et de l’Église, il rendit 
son âme à Dieu le 21 décembre 1741. 

Sic transit gloria mundi … Bernard de Montfaucon qui fut un des hommes les plus célèbres 
pour ses contemporains est, trois siècles après, injustement tombé dans les oubliettes de 
l’Histoire. Si le nom de Mabillon reste au moins vaguement familier (on ose espérer que ce 
n’est pas seulement à cause de la station de métro qui porte son nom), Bernard de 
Montfaucon a, lui, presque totalement disparu des mémoires. Espérons, dans le Seigneur et 
avec Benoît, que cet article répare un peu cette injustice.  
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Rencontre annuelle des oblats à 

EN CALCAT les 10, 11 et 12 juin 2022. 
 

Sauf très mauvaise surprise, cette rencontre aura bien lieu et nous nous réjouissons tous 
de nous revoir, après trois ans d’interruption. Même si les possibilités d’hébergement ne sont 
pas illimitées, il serait vraiment dommage que toutes les oblatures ne soient pas représentées. 

Il reste encore des places, mais merci de faire vite. Adressez, avant le 21 mai, votre 
inscription et 20 euros d’arrhes à Bruno RICHARD 8, rue Jean Mermoz 17450 FOURAS ; 
ou mettez-vous en contact avec brunorichard51@yahoo.fr   

 
Prière 

 
"Quand à nos portes se tient la croix, il faut croire, quand-même, que la vie est 

plus forte." 
 

Jésus à nos portes 
Dieu est aux portes de Jérusalem, 

à nos portes, aujourd’hui comme hier. 
Jésus est dans nos murs, et quand il vient, 

il ne vient pas comme les autres, 
il ne fait pas comme les autres. 

Regarde autour de toi, les grands, les puissants, 
quand ils veulent crever l’écran, 

ils utilisent toute la force 
et toute la séduction des médias. 

Ils jouent autant avec le corps qu’avec le cœur. 
Ils jouent aussi avec les mots et les sentiments. 

Tout est bon pour parvenir à leurs fins. 
Il s’agit de plaire et de plaire à n’importe quel prix. 

Le spectacle fini, ils s’en vont… 
 

Jésus, aujourd’hui, 
est aux portes de notre Jérusalem à nous. 

Lui, ne joue pas avec nos cœurs ou nos sentiments. 
Il vient à nous au nom de la paix, 
il vient à nous au nom de l’amour. 

Et quand l’Amour arrive jusqu’à nous, 
il ne fait pas que passer… 

Il nous accompagne dans tous nos passages, 
les plus joyeux comme les plus difficiles, 

ceux qui mènent à la croix, 
ceux qui mènent à la vie. 

 
Père Robert RIBER (1935-2013) 
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